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Leur stupidité réelle se cache sous une science
spéciale.

Le parisien bobo énervait le contestataire de jadis. Aujourd’hui il exaspère
les antisystèmes : il fait partie des profiteurs de la mondialisation, il est
enchanté par le socialisme sociétal et ses innovation bikinis, il regorge de
richesses et d’arrogance. Il est passé du RPR au PS dans les années 90 et
2000 en se rendant compte de deux choses : un, il n’y avait plus de peuple
rouge ou rose à redouter ; deux, le PS et le RPR c’était la même chose. Alors
pourquoi ne pas se vouloir bohême ?

La bohême sent son dix-neuvième et son Balzac. Alors on repart sur ce génie
méconnu, saccagé par notre enseignement à la noix. Car voici comment il le
décrit déjà notre bobo parisien :

« Un des spectacles où se rencontre le plus d’épouvantement est certes
l’aspect général de la population parisienne, peuple horrible à voir,
hâve, jaune, tanné. Paris n’est-il pas un vaste champ incessamment remué
par une tempête d’intérêts sous laquelle tourbillonne une moisson
d’hommes que la mort fauche plus souvent qu’ailleurs et qui renaissent
toujours aussi serrés, dont les visages contournés, tordus, rendent par
tous les pores l’esprit, les désirs, les poisons dont sont engrossés
leurs cerveaux ; non pas des visages, mais bien des masques : masques de
faiblesse, masques de force, masques de misère, masques de joie, masques
d’hypocrisie ; tous exténués, tous empreints des signes ineffaçables
d’une haletante avidité ? Que veulent-ils ? De l’or, ou du plaisir ? »

Balzac établit le lien entre l’enfer de la grande agglomération et vieil
enfer chrétien que plus personne ne redoute :
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« Peu de mots suffiront pour justifier physiologiquement la teinte
presque infernale des figures parisiennes, car ce n’est pas seulement par
plaisanterie que Paris a été nommé un enfer. Tenez ce mot pour vrai. Là,
tout fume, tout brûle, tout brille, tout bouillonne, tout flambe,
s’évapore, s’éteint, se rallume, étincelle, pétille et se consume. Jamais
vie en aucun pays ne fut plus ardente, ni plus cuisante. »

Ensuite il explique pourquoi le parisien se fout de tout, des socialos, des
hausses d’impôts, des Hottentots, des attentats, du choléra :

« À force de s’intéresser à tout, le Parisien finit par ne s’intéresser à
rien.Aucun sentiment ne dominant sur sa face usée par le frottement, elle
devient grise comme le plâtre des maisons qui a reçu toute espèce de
poussière et de fumée. En effet, indifférent la veille à ce dont il
s’enivrera le lendemain, le Parisien vit en enfant quel que soit son
âge.Il murmure de tout, se console de tout, se moque de tout, oublie
tout, veut tout, goûte à tout, prend tout avec passion, quitte tout avec
insouciance ; ses rois, ses conquêtes, sa gloire, son idole, qu’elle soit
de bronze ou de verre ; comme il jette ses bas, ses chapeaux et sa
fortune. À Paris, aucun sentiment ne résiste au jet des choses… »

Il oubliera Macron alors le parisien ?

« Ce laisser-aller général porte ses fruits ; et, dans le salon, comme
dans la rue, personne n’y est de trop, personne n’y est absolument utile,
ni absolument nuisible : les sots et les fripons, comme les gens d’esprit
ou de probité.Tout y est toléré, le gouvernement et la guillotine, la
religion et le choléra. »

La base de tout alors ? Le fric et le cul, répond Balzac.

« Vous convenez toujours à ce monde, vous n’y manquez jamais.Qui donc
domine en ce pays sans mœurs, sans croyance, sans aucun sentiment ; mais
d’où partent et où aboutissent tous les sentiments, toutes les croyances
et toutes les mœurs ?L’or et le plaisir. »

Puis Balzac se rapproche de nos avocats politiciens, des gestionnaires de
fortune comme on dit :

« Nous voici donc amenés au troisième cercle de cet enfer, qui, peut-être
un jour, aura son



DANTE. Dans ce troisième cercle social, espèce de ventre parisien, où se
digèrent les intérêts de la ville et où ils se condensent sous la forme
dite affaires, se remue et s’agite par un âcre et fielleux mouvement
intestinal, la foule des avoués, médecins, notaires, avocats, gens
d’affaires, banquiers, gros commerçants, spéculateurs, magistrats.Là, se
rencontrent encore plus de causes pour la destruction physique et morale
que partout ailleurs. »

Balzac commence à l’enfoncer son clou sur notre parisien. Admirez ce style
qui enchantait les compères Marx et Engels :

« À toute heure, l’homme d’argent pèse les vivants, l’homme des contrats
pèse les morts, l’homme de loi pèse la conscience.Obligés de parler sans
cesse, tous remplacent l’idée par la parole, le sentiment par la phrase,
et leur âme devient un larynx. Ils s’usent et se démoralisent.Ni le grand
négociant, ni le juge, ni l’avocat ne conservent leur sens droit :ils ne
sentent plus, ils appliquent les règles que faussent les espèces. »

Le bonhomme de neige avocassier n’est alors plus grand-chose, comme le pays
qu’il va diriger un jour :

« Emportés par leur existence torrentueuse, ils ne sont ni époux, ni
pères, ni amants ; ils glissent à la ramasse sur les choses de la vie, et
vivent à toute heure, poussés par les affaires de la grande cité. »

Les choses de la vie ! Déjà !

Le seul héritier de Balzac digne de ce nom est Guy Debord (lisez mes
aphorismes). Il dit d’ailleurs :

« En France, il y a déjà une dizaine d’années, un président de la
République, oublié depuis, mais flottant alors à la surface du spectacle,
exprimait naïvement la joie qu’il ressentait, “sachant que nous vivrons
désormais dans un monde sans mémoire, où, comme sur la surface de l’eau,
l’image chasse indéfiniment l’image”. C’est en effet commode pour qui est
aux affaires ; et sait y rester. La fin de l’histoire est un plaisant
repos pour tout pouvoir présent. »

Debord parlait de Giscard, qui était un mixte de Macron et de Sarkozy.

Mais reprenons sur Balzac :



« À de si terribles dépenses de forces intellectuelles, à des
contractions morales si multipliées, ils opposent non pas le plaisir, il
est trop pâle et ne produit aucun contraste, mais la débauche, débauche
secrète, effrayante, car ils peuvent disposer de tout, et font morale de
la société. Leur stupidité réelle se cache sous une science spéciale. »

Balzac rajoute :

« Ils savent leur métier, mais ils ignorent tout ce qui n’en est pas.
Alors, pour sauver leur amour-propre, ils mettent tout en question,
critiquent à tort et à travers ; paraissent douteurs et sont gobe-mouches
en réalité, noient leur esprit dans leurs interminables
discussions.Presque tous adoptent commodément les préjugés sociaux,
littéraires ou politiques pour se dispenser d’avoir une opinion ; de même
qu’ils mettent leurs consciences à l’abri du code, ou du tribunal de
commerce. »

Tolstoï dit la même chose dans Anna Karénine une génération plus tard :

Le journal que recevait Stépane Arcadiévitch était libéral, sans être trop
avancé, et d’une tendance qui convenait à la majorité du public. Quoique
Oblonsky ne s’intéressât guère ni à la science, ni aux arts, ni à la
politique, il ne s’en tenait pas moins très fermement aux opinions de son
journal sur toutes ces questions, et ne changeait de manière de voir que
lorsque la majorité du public en changeait. »

Après avoir rappelé que nos Macron « se ratatinent presque tous dans la
fournaise des affaires », Balzac rappelle que le peuple ne vaudra guère
mieux :

« Toutes les classes inférieures sont tapies devant les riches et en
guettent les goûts pour en faire des vices et les exploiter. »

Fermez le ban ! Balzac termine son éreintement avant d’attaquer l’intrigue de
sa fille aux yeux d’or.

« Là règne l’impuissance ; là plus d’idées, elles ont passé comme
l’énergie dans les simagrées du boudoir, dans les singeries féminines.Il
y a des blancs-becs de quarante ans, de vieux docteurs de seize ans. Les
riches rencontrent à Paris de l’esprit tout fait, la science toute
mâchée, des opinions toutes formulées qui les dispensent d’avoir esprit,
science ou opinion. Dans ce monde, la déraison est égale à la faiblesse
et au libertinage.On y est avare de temps à force d’en perdre. N’y
cherchez pas plus d’affections que d’idées. »



Et après il parle des antisystèmes (je pensais à moi en le relisant le
maître, à mes années de débauche parisienne) ou de ceux qui naïvement
attendent une révolution, un grand mouvement ou un grand apogée dans ce
troisième cercle de l’enfer :

« Cette vie creuse, cette attente continuelle d’un plaisir qui n’arrive
jamais, cet ennui permanent, cette inanité d’esprit, de cœur et de
cervelle, cette lassitude du grand raout parisien se reproduisent sur les
traits, et confectionnent ces visages de carton, ces rides prématurées,
cette physionomie des riches où grimace l’impuissance, où se reflète
l’or, et d’où l’intelligence a fui. »


